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DE L'ANGLETERRE 

ET 

DES ANGLAIS. 



.1 ja longue interrapûon descommunicationa 
entre la France et l'Angleterre ^ a renda bien 
précieux les momens qui se sont écoulés de- 
pub la paix. On a pu aller chercher de l'autre 
côté de la Manche, l'eiplication de plusieura 
phénomènes dont on ne connaissait que les 
résultats, et mesurer le levier qui, plus d'une 
fois, a soulevé l'Europe. 

Ce ne sont point les forces militaires de la 
Station anglaise, ni même sa marine, qui ont 
exercé uneinfluence majeure sur le Continent. 
Je ne dirai pas même que c'est son or; car, 
depuis 1 797 , elle n'a qu'une monnaie de -par- 
pier qui ne repose sur aucun gage métallique; - 
et c'est peut-être , de toutes les nations du 
inonde, celle qui, proportion gardée, pos- 
sède le moins de métaux précieux ; mais c'est 
par sa richesse et par s(^ crédit qu'elle a pu 
agirj et comme ces armes puissantes sont le 
résultat de toute son économie , c'est son sjs- 
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tème économique qui est son trait saillant , et 
qui mérite de iixer notre, atteniioo. 

Jusqu'en 1814 * la France qui avait l'ascen- 
dant sur le Continent, et l'Angleterre qui l'a- 
■vait sur les eaux, n'ont pu sérieusement se 
prendre corps à corps, et les nombreux com- 
bats qu'elles se sont livrés sur l'un et l'autre 
élément, ne poavent compromettre leur exis* 
tence, ni même leur puissance, quelqu'afflî- 
geans qu'ils fussent d'ailleurs pour l'humanité , 
ne pouvaient, quanta leurs résultats, étrecon- 
sidérésquecomme des escarmouches. Maisleur 
effet totala été de priver pendant près de vîagt' 
trois ans l'Angleterre de ses communications fa- 
ciles et régulières avec lecontinent ; et la France, 
de presque toutes ses relations maritimes. lies 
colonies séparées de leurs métropoles * se >onl 
rendues indépendantes, ou sont devenues la 
proie des Anglais , et tout le commerce d'outre- 
mer est tombé entre leurs mains. Sauf un petit 
nombre de navires aventuriers , dont lapluparl 
même n'ont pu leur échapper , ce n'est que 
par leurs vaisseaux , ou du moinsavec leur per- 
mission, que les denrées de l'Asie et de l'Âme- 
rique ont pu parveny dans notre quartier du 
globe, et que les produits du sol et de l'in- 
dustrie des Européens ont été portés- dans les 
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tkutred parties da mond& Que cette prëpondé* 
< rance ait ^té avouée ounon^queceoomtnerce 
se soit fait parcoDtrebande ou par des licences, 
sous des pavillons masques ou à visage décou- 
vert, le fait n'en a pas moins existé. 

Quelles ont été les conséquences de ce mo- 
nopole? 

Les profits commerciaux de l'Angleterre se 
sont accrus à un point surprenant. Plus de 
vingt mille navires de toutes nations, sont en- 
trés chaque année.dans les pons de la Grande- 
Bretagne. Les plus riches commerçans de Hol- 
lande, de Brème, de Lubeck, deHamboui^, 
eflFrayés de l'approche d'un conquérant qui 
arrivait non-seulement avec des canons, mais 
avec des systèmes, se réfutèrent en Angle- 
terre , eux et leurs capitaux. Les entreprises 
commerciales se multiplièrent. On employa un 
plus grand nombre d'agens de toute espèce , 
depuis le subrécargue jusqu'au porte -faix; 
et comme les familles s'augmentent en pro- 
portion des moyens qu'on leur offre de 
gagner, la population des villes maritimes 
anglaises éprouva des accroissemens remar- 
quables. Londres n'est plus une ville : c'est 
une province couverte de maisons. Glascow 
qui, en 1791» n'avait que 66 mille babitans. 



:,,G00glf 



(4) - 

en B. maintenubt i lo mille '(i). Liverpool , qui 
en 1801 , avait une population de 77 mille 
anies, en contient 94 mille (a). Bristol, dans 
le même espace de temps , est monte de 63 
mille, à 76 mille âmes. 

L'e'tablissement de bassins et de magasins, 
francs de droit de douane dans tous - ces 
ports (S), facilitait la distribution en Europe , 

(1) TIte fictun o/Giascow for i8i3,pag. 53. 

(3) CoLfukotm : On àte ffealth 0/ die BriHsh 
Sittjfire, pag, ^2. 

(3) Les gros droits que payent presque toules les 
marchandises à leur entrée en Angleterre, et qui for- 
ment une part importante des revenus de sou fisc, au- 
raient souvent empêché tout commerce, s'il avait fallu 
que le négociant Rt l'avance de' ce droit à l'entrée dé 
son navire dans le port. C'est une grande difEculté que 
d'être oblig^de trouver sur-le-champ, outre les avan- 
ces quelecommerceeuge, et avant d'avoir rien vendu, 
cent mille francs plus ou moins pour payer les droits 
d'une cargaison qui arrive. Mais quand le Gouverne- 
ment admet la marchandise dans un port ou dans un 
magasin francs , les acheteurs s'y présentent ; ot h me- 
sure qu'une partiede marchandise est vendue et qu'elle 
sort de l'enceinte franche , on en paye les droits avec 
plut de bcilité. 

D'un antre cblé, l'esprit de la législation anglaise. 
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des marchandises qui y arrivaient dé tOusJes 
coÎDs du monde; elies draw'backs , ou resti- 
tùtionsde droits, encourageaient l'exportatioa 
des produits inle'rieurs. Mais une autre cause 
à laquelle on n'avait pas songé , favorisait 
bien davantage cet immense trafic. 



n'Imposant qne peu oa point de droits sur les marchan- 
dises qui arrÎTenl du dehors pour être réexportées, alin 
que ces marchandises puissent dans l'étranger, soutenir 
la concarrencedesautres nations commerçantes, lesnë- 
gDcians,s'il n'y avait pas de magasins francs, seraient 
dans la nécessité de payer,. sur ces marchandises., le 
droit d'importation^ sauf à se le bire remlMurscr, 
lorsqu'elles ressorteni ; ce qui entraînerait une multi- 
tude d'inconvéniens. Dans les magasins francs , elle^ 
sont déchargées, vendues, rechargées, et expédiées, 
sans avoir rien h démêler avee les douanes. 

Cest dans ce faut qak Londres, par eicmple, on a 
creusé de main d'hommes trois ports artiliciels entou- 
rés de magasins et de murs, l'un pour les vaisseaux des ' 
Indes, l'autre pour ceux des Antilles, l'antre pour des 
commerces divers, dont chacun vaut un port de mer 
considérable) et oii moyennant une modique rétribu- 
lion, les navires peuvent entrer et ressortir, pourvu 
que ce soit pour aller & Téiranger, sans payer de droits 
de douanes. La douane n'exerce ses droits que sur ce 
qui sort de leur enceinte , pour être versé dans la cgn- 
Bommation iutéiieure. 
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Quand Buobaparte eut, par de graduels 
eoipietemens ^ usurpe' tous les pouvoirs pu- 
blics eu France, son inquiète activité, ce gi- 
gantesque projet de domination universelle, 
rendu successivement toute l'Europe son en- 
nemie, tà'trapjee république n'avait eu pour 
ennemie que des rob. Sous Buonaparte elle 
eut pour adversaires les peuples. Des alliés 
en apparence, étaient des ennemis secrets. 
Cet affreux système de Êiire subsister d'im- 
menses armées aux dépens des pays qu'elles 
occupent, amis ou ennemis, portait graduel- 
lement cette inimitié jusqu'à la rage. Mais 
l'Europe épuisée par des guerres longues et 
acharnées, obligée là où elle osait résister, 
d'opposer des populations armées , h des po- 
pulations armées , ne pouvait supporter les 
frais d'une défense si diËcile, Il n'y a qu'une 
industrie prodigieusement active , qui puisse 
annuellement produire de quoi subvenir a^ix 
frais immenses des guerres telles qu'on les 
' &it depuis quinze ans. 

Toutes les contrées envahies et menacées 
devaient donc , sans aimer l'Angleterre, tour- 
ner les yeux du côté de ses subsides. Des 
agens anglais, répandus sur les poinls accessi- 
bles du Continent, et dans les armées alliées , 



bvGoogIf 



(7) 

en Portugal, en Espagne, en Allemagne, 
obligés de se procurer, en nature ou en ai;- 
gent, les valeurs que devait fournir l'Angle- 
terre, offraient leurs traites sur Londres, ce 
qui rendait abondantes sur le Continent, les 
lettres de change payables en Angleterre, et 
avilissait son change, au point qu'une livre 
sterling qui, dans l'origine, valait, en aident 
de France, a4 francs, a pu, pendant un 
temps, s'acheter sur le Continent, pour 16 à 
17 francB(i). 

(1) Od se tromperait si l'on s'imaginait qae tonte la 
dépréciation du change snr Londres, avait pour cause 
le discrédit des billets de banque, seule monnaie avec 
quoi une lettre de cliange sur l'Angleierre peut ^ire 
acquittée. On paye actuellement au delk de 33 francs 
une livre sterling qu'on B obtenue pour 16 francs, et ce- 
pendant on sait fort bien en 1816 que la banque d'An- 
gleterre n'a pas plus de moyen d'acquitter ses billets 
en espèces, qu'elle n'en avait en i8i3. 

Pendant la guerre, avec 93 guinées fin or sur le con- 
tinent, on achetait 100 guinées«n orpayablesà Lon- 
dres (0). Le discrédit n'était pour rien là dedans. C'^ 
tait l'abondance qui dépréciait la monnaie anglaise, 
(c'est-à-dire la monnaie payable dans Londres) et non 
le défaut de Confiance dans les billets. 

{a) Report ta Ihe JIoU'Ss of Commoni on fie kigh prise af 
Bu/IioR, psg.33. - • 
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Uoe dépréciation pareille avait lieu relatî" 
Temeat aux monnaies de Hambourg , de 
.Vienne et de IJsbonne. 

Qu'en rësultait-il? 

Tout spéculateur, de quelque nation qu'il 
fût, pouvait tirer des marchandises d'Angle- 
terre et se procurer , à un prix avantageux , la 
monnaie avec laquelle il devait les payer. En 
effet, s'il achetait, k Birmingham, une mar- 
chandise au prix d'unelivre sterling, au lieu 
de payer 34 francs la livre sterling qu'il était 
obligé de remettre pour s'acquitter , il ne la 
payait que )8 francs au plusj de sorte qu'il 
pouvait consentir à ne rien gagner , que dis- 
je ? à perdre sur la marchandise , puisque sur 
le chaîne seul , il gagnait a5 pour cent, on un 
quart delà valeur à remettre. Il ne faut donc 
pas être surpris de l'activité des ateliers an- 
glais à de certaines époques, et de l'accroisse- 
ment qu'on a pu remarquer dans les villes 
manufacturières , aussi bien que dans les villes 
commerçantes, quoiqu'à un d^ré un peu 
moindre (i). 



(i) La population de Maochester était : 

en iSoi de 81,000, en i8it de 98,000 
Celle de Birmingham dç 73,000 .... de 85,ooo 
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Telles sont les causes des progrès qu'ont 
faits le commerce et les manufactures de la 
Grande-Bretagne , pendant la' guerre ; maïs ce 
n'est pas tout. 

Lia population des villes s'accroïssant avec 
lies profits de l'industrie , la demande de toutes 
lesdenrées alimentaires , s'est augmenta aussi. 
Le blé, dont le prix moyen était , en 1 794 > 
de 56 shillings le quarter (1)* était monté 
en i8i5, jusqu'à ii6 shillings ,( plus décent 
cinquante francs de notre monnaie ). 

Ce prix exorbitant, ayant porté très-haut 
les profits des fermiers, par une conséquence 
nécessaire , le taux des fermages s'est élevé à 
chaque renouvellement de bail; et fermiers et 
propriétaires ont fait des gains conùdérables. 

CelledeLeedsen iSoide 5i,ooo , en 1811 de 6a,ooo 
Celle de Sheffietd . de 3 1,000 .... de 35,omi 
Celle de Notlingham de 28,000 . . • . de 34|OO0 
Celle de Derby. . . de 10,000. ... de i3,ooo 

etc. Voyei Col^uHoun ; On the ff^ealth e^ the 
Britù/t Empire, pag. 47. 

(]) Le tfitarcer est une mesure de capacité ê^tiie k 
385 litres 53 cent. On sait que le teptîer de Paris égale 
iSa litres 34 cent. Il Eant à trè»*pen de chose près i f 
seplier de Paris pour faire un ^itarter dont le poids 
est d'environ 4^5 livres poids de marc. 
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Mais tandis que la guerreprOToquaitcedé- 
Teloppement force de l'industrie anglaise, les 
Anglais en profitaient peu. L'impôt et l'em- 
prunt leur en ravissaient tous les fruits. L'im- 
pôtpesait à-la-fois surles productions de toutes 
les classes et leur enlevait la porûon la plus 
claire deleurs profits; et l'emprunt absorbait en 
parue les épargnes dé cesgros entrepreneurs, de 
ces spe'culateurs avantageusement poses, qui, 
, tiraient le meilleur parti des circonstances. 

La facilite* que le Gouvernement a eue 
d'emprunter, c'est-à-dire, de pouvoir dé- 
penser un principal, pourvu qu'il en payât la 
rente, a favorisé les plus énormes profusions. 
tes dépenses de la guerre sont plus fortes pour 
l'Angleterre , que pour toute autre nation. En 
premier lieu, l'Administration, pour ses ap- 
provisionnemens , souffre comme tous les au- 
tres consommateurs , de la cherté des mar- 
chandises, dont elle est la première cause. Elle 
paye non-seulement pour ses approvisionne- 
mens , mais pour ceux de ses alliés, non-seu- 
lement le salaire de ses soldats, mais celui de 
heaucoup d'autres soldats. Ses forces militaires 
et navales sont éparpillées sur tout le globe. 

Un approvisionnement , un magasin en Asie 
ou en Amérique, coûtent le double dece qu'ils 
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coâtèraient en' Europe j chaque soldat qu'on y 
envoi^i cause une dépense ^ale à deux sol- 
dats , et c'est un grand avantage que les Etats- 
Unis conserveront toujours dans leurs démêlés 
futurs avec la Grande-Bretagne. 

Je ne parle pas des abus dans les dépenses 
qui sont scandaleux : des abus anciens, et qm 
se sont glissés par degrés, des abus nouveaux 
introduits de propos délibéré , des abus que 
relève l'opposition, parce qu'il n'y a que les 
amis des Ministres qui en proBtent; de ceux 
qu'elle ne relève pas, parce que la vanité na- 
tionale lej protège (i) : mais du tout ensemble , 



(i) Jene sais pas jnaqa'àqnel point U justice poli- 
tique commande de donner l'argent d'une nalion à un 
cîiojen qui n'a jamais rien fait pour elle, et qui ne 
se rend particulièrement recommandable par aucun 
talent ni aucune vertu, uniquement parce que le sort 
l'a rendu frère d'an amiral qui a perdu U vie dans un 
combat de mer. Voici ce qne la famille Nelson coAte 
« la nation anglaise, chaque année , à perpétuité. 
Au comte Nelson, frère de l'amiral, outre une pai- 
rie, une pension de 5ouo lir. st. . . 120,000 fr. 
Pour l'acbat d'un bien une somme 
nue fois payée de 100,000 lir. st. 
(3 millions 400 mille francs) dont 
l'intérêt annuel co&te à l'Etat . . . isojooo 
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il est résullé que, quoique les impositiom 
aientquadruplédepuis 179^, les de'penses ont 
chaque année progressï renient excédé le mon- 
tant des rentrées , qu'il a fallu pourvoir à ce 
déficit progressifs par des emprunts- devenus 
plus considérables d'année en année (1 ) » et 



A la vicomtcste RelMn sa veuTe 

3,000 lÏT. st ' 4^,M 

A mesdames Suzanna- Bolton, et Ca- 
therine Matcham ses sœurs .... 4%o 



Total en argent de France .... 336,ooo fr. 

Le 20 de février dernier ( i8i5 ) le parlement s'est 
en vain récrié sur un article de iiooo lir. st, dans les 
dépenses (g6 mille francs) donnés au duc d'Yorck 
ponr l'indemniser d'avoir reçu le roï de Prusse. Ce 
dîner en effet coftte un peu citer à la nation anglaise. 

Le trésor public paje encore au duc de Maribo- 
rougb qui n'est point descendant du grand Maribo- . 
rough , mais qui a pris son nom, parce qu'il a épousé 
une descendante, lao mille francs de France annuel- 
lement, outre la magnifique terre de Blenbeim dont.ïl 
a hérité. 

Voyei CoLfuhoun. : On tfie Wealth oftite BritUh • 
Empire, çag. a4j. 

(i]V<tîci d'après M. Joseph Hamî II on {an In^ttir^ 
concerniag tfte national debt) le montant de la dette 
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qui. oat finalement porté le prinâpal de la 
dette à la somme effraj^ante de 18 milliards 
649 millions aident de France (1), dont l'in- 
térêt annuel, joint aux consommations cou- 
rantes , ont porté en 181 3 le total des dépenses 
- publiques faites par les mains du Gouverne- 



anglaise au commencement et k la fin de chaque gaerre. 
On voit dans ce tableau ce qu'il y a en de racheté dn- 
raot les intervalles de paix , et le déficit occasionné par 
chaque guerre. Elle était en itiSQiépoqueoii Guillaume 
eiMarie montbrent sur le trône de i,oSi,g^S\ir. SI. 

en 1697 — — ai,5i5,743 

en 1701 — — 

en 1714 

en 1740 — — 

en »748 

en 1756 

eu 1765 ^^ 

en 1775 

en 1783 

en 1795 

«n 1803 

en i8i3 

en i8i5 saÎTant le calcul — 
de la note saivante • ■ 

(1) Le chancelier de l'Echiquier, M. Vansittart, 
dans son discours an Parlement le ao février i8i5', 
ne la porte qu'à 65o millions sterling, mais il n'eniend 



16,594,701 
55,681,076 
46,449,568 
78,195,515 
73,089,675 
133,959,370 
1 33,965,354 
338,351,348 
337,989,148 
499,753,065 
5991590. '97 



777,460,0. 
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ment central , à la somme incroyable àe 
113 millions 591 mille livres sterling ( plus de 

probablement par là que les capilaun réellement prêtés 
«a goaTememeDl. Les capîlaus qu'il iaudralt que le 
gooTernement pajAt pour s'acquitter , sont pins consi- 
dérables par la raison qu'on emprunte au cours de la 
■place t c'est-à-dire qu'on donne en intérèu annuels «le 
moins de millions qu'on peut pour an capital em- 
prunté ; et qu'on ractUte àtt court de la place , c'est- 
à-dire qu'on rachète le plus d'intértts qu'on peut arec 
nn capital donné. Or comme od emprunte en temps de 
gnerreoù la rente est au pins bas, et qu'on rachète en 
temps de paix oii la rente est plus rechercha, On ne 
peut jamais racheter une rente d'un million arec le 
mime capital qu'on a reçu en créant la rente. 

Au tifux ok est l'intérêt en Angleterre, et surtout 
an taux oii il serait si Ton s'occupait sérieusement à 
rembourser la dette , il est probable que , le fort portant 
lefaiblctOnne la rachetleraït pas au denier ringt-cinq 
{iSyearspuro&ase); maîseo mettanlcerachatau de- 
nier 30 seulement, les 35 millions 973 mille lirres 
sterling de rente arouée parM. Vansittart exigeraient 
uncapitalde. . . . 7[9millians46omille tir.st. 

A quoi il SaM ajouter 
pour la dette flotante . 58 milliops. 
On aurait donc en cal- 
/ culant au plnslias,à rem- 
bourser un principal de 777 millions 460 mille lir. st. 
c'est-à-dire un peu plus de 18 milliards 649 millions 
aident de France. 
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S milliards 697 millions de notre monnaie ) (i). 
En voyant pour la dépense (f une jeu/ean- 
néfff qui, selon toute apparence, a été sur- 
passée par la dépense de i8i4i et encore mieux 
par celle de l9i5 (3), cet effrayant résultat^ 

: ladépendamiiieiit des emprunts de 1814^ de i8i5- 

La caisse d'amortissement est un réritable learre. 
Qni ne Toit que si l'on emprunte chaque aonée plus 
qu'on ne rembourse, l'effet dnremboursement est seule- 
ment comme 61 l'on empruntait un peu moins. Quelques 
subterfuges financiers qu'on emploie, il faut loujonra 
en revenir là. Si l'on jouit de l'intérêt composé sur ce 
qu'on rembourse , on paye l'intérêt composé sur ce 
qu'on emprunte, puisque l'année prochaine on eof 
pruntera de quoi payer l'intéràtde cette année, et l'on 
payera par conséquent l'inlérét de l'intérêt. 

Quant à ceux qui croientqoeladettede l'état est une 
dette de la main droite à la main gauche, et qui s'i- 
maginent en conséquence que le mcmtant de la dette 
n'est poinlun capitalperdopourla nation, jeles engage 
k Toir dans mon Traité d'Economie politique (a) 
(Liv. m, ch'. 9 ) combien ils sont dans l'erreur. 

(i)Colqnhojfn: On tke Weall/t o/tAe BritishEm- 
pire, pag. 261. 

(3) On Toit quel faible dédommagement c'est que 
les 40 ou So millions d'indemnités qui peuvent échoir 
{tar année, pendaut cinq ans, krAngleterre, suivant 
le traité du ao novembre i8i5. 

(a) On tronTe cet ouvrage aui inSmei adreMCS qne celui-ci, 
3Tol. în-S". Prix, 13 fraïKi. 
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( 16) 
on croît se tromper ; mais il est fondé snr 
des communications officielles , et certifie 
par des auteurs attaches à re'tablissement pu- 
blic. 

Sur cette somme de dépense annuelle « 
69 millions sterling environ ont été fournis 
par les contributions de l'année. Le reste a été 
procure par des emprunts et des anticipations. 
En d'autres termes, environ 1 milliard 700 mil- 
lions de notre monnaie, ont été levés sur les 
revenus, ou, si l'on veut, sur les profits an- 
nuels delà nation anglaise; et i milliard sur 
ses capitaux ou ses épargnes (i) ; et cela , in- 
dépendamment des contributions qu'elle paie 
pour les dépenses locales , pour le culte et 
pour les pauvres , qui se montent , comme on 
sait, b des sommes considérables. Tellemeot»' 
qu'on ne s'éloignerait peut-être guère de la 
vérité, en annonçant que le Gouvernement 
consomme la moitié des revenus qu'enJlantent 
le sol » les capiuux et l'industrie du peuple 
anglais (3]. 



(t) Col^uhoun, atiiiprk. 

(3) Bien a'est plas difficile ^ éniner qae les revemu 
généraux d'une tiBtion, Si sa population n'est jainai» 
eiactement connue, le revenu de chaque penonne, 
qu'on peut dégoiser pins aisément et qu'on a tant d'in- 
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- ' En moirale comme en physique , les faïu 
Baissent les uns des autres. Celui'qui est un 



térét à cacher ponr se soustraire an fardeau des chai^ 
ges publiques , est encore plus difficile à connaitre. La 
taxe sur les revenus en Angleterre peut cependant 
fournir quelques bases. A la vérité la loi accorde ua 
dégrèvement à ceux qui gagnent au-dessous de 1 5o lir. 
st. par aiinée, et une exemption complète à ceux qui 
gagnent moins de 5o liv. st. On peut supposer en outre 
qu'un grand nombre de gens ont déclaré leur revenu 
moindre qu'il n'était ; mais aussi ily en a beaucoup qui 
ont pu difHcilement s'écarter delà vérité, telsqueles 
propriétaires fonciers , les rentiers et les fonctionnaires 
de tous les ordres ; et il y en a beaucoup aussi qui soit 
par pudeur, soit par vanité , soit dans la vue de sou- 
tenir un crédit chancelant, ont déclaré un revenu 
égal ou supérieur a la vérité. 

Or dans une année moyenne sur les trois années qui 
ont fini le 5 janvier i8i3, la taxe sur les revenus a 
produit 1 3 millions 381 milles livres sterling; et comme 
cette taxe est du dixième du revenu présumé, elle in- 
diquerait pour le total des reveous de la Grande-Bre- 
tagne une somme de i5i millions 810 mille livres st. 
Colquhoun les évalue beaucoup plus haut. Mais ses 
bases sont tout-li-fait vagues et exagérées. Geniz, si 
partial pour les finances et les ressources de l'Angle- 
terre, ne les porte qu'à aoo millions st. tout an plus 
(page 82). Admettonsnéanmoinsqa'ilss'élèventàaa^ 
millioiu st. (plus de cinq milliards de France), cela 




( i8 •) 
^ifltftf ^ deyient h Clause d'un autrçrés^lt^t, 
-^lùse^a i^çp c^i^se à sqq îQflr. L'çnoxmité de^ 
charges supportées par le peuple anglais , a 
renduexoi'biummem coûteux tous les produis 
^e son sol et de son industrie. Cbacune des. 
consommations des producteurs de toutes \^ 
ç(a5ses , çhacifQ dç Uux^ moPTemens , . pour 
«insi dire, étant taxés, les résultau 4e leur in- 
dustrie sont devenus plus cbers , sans que cette 
cherté tournât h leur avantage. Dans chaque 
profession, lesgaitis ne sont pas sensiblement 
plus forts en vertu du renchéjrissenient de la 
marchandise pr^dt^^te çt<^ns ce^e profession. 



ne fait encore que le double du montant des consoni- 
maiioDS du gouTeroement , qui s'ëlh'ent k 1 13 milttoiu 
U. ainsi que, nous yenons de le voir. Les rentiers 4oi- 
vent être considérés comme des consommateurs agens 
au gouverne ment j d'ailleurs, si on distrajaït leurs 
consommations de la somme des consommations du 
gouvernement, il faudrait distraire leurs revenu* de 
la somme des revenus des particuliers, ce qui revien- 
drait au-mème. 11 demeure donc démontré que I^ 
peuple anglais ne jouit que de la moitié de ses pro^ 
duits ; que chaque famille est obligée de produire une 
valeur double de ce qu'il lui est permis de consacrer 
à ses besoins. Jamais une nation, et surtout une nation 
éclairée, n'a été exploitée avec autant d'îmipudence. 
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|arce que ce rçnchërUsement's'en va en fraU 
d'impôts p9y4s par leprodi;içteur, et n'a}out4 
fien à ses profiu , et cettç cherté générale obll-' 
ge les producteurs, en leur qualité de «on- 
«oqimateurs , à s'imposer de coQtinu«UeS pri- 

Un Anglais qui a un çommeree, si le eapitid 
gu'il emploie ne lui appartient pas, et s'il est 
pbligéd'en payer l'intérêt, nepeutsoutenirsa 
famille. Une terre, un fonds placé, quipartout 
pilleurs suffiraient pour procurer de l'aisanca 
afin» travail, ne suffisent point en Angleterre 
pour faire vivre leur possesseur : il faut en- 
core , s'il ne 1^ lait pas valoir lui-même, qu'U 
exerce np talent, quil concourre, soit en 
(;hef,&oiten8ovis^orâre,àuneautreentrepriser 

EnQq celui qui n'est pas à portée d'exei;cer 
qne industrie ou un talent quelconque , celui 
qui a uç. revenu modéré, fixe, et qui n'est pas 
attaché h la glèbe, voyage dans des pays où 
les objets de consommation sont moins coû- 
teux, et c'est le motif qui a chassé vers la 
France, la Belgique, la Suisse et l'Italie, ces 
nuées de voyageurs anglais, parmi lesqueb il 
s'en est trouvé aussi quelques-uns que la seule 
curiosité a mis en mouvement. 

Cest aussi la cau^e de la grande détresse d« 
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(so) 
la classe qai n'est simplement que manon- 
Trière. Un ouvrier » selon la famille qu'il a> et 
malgré des efforts soavent dignes de la plus 
liante estime , ne peut gagner en Angleterre 
que les troia quarts et quelquefois seulement 
la moitié de sa dépense. La paroisse , c est-à-^ 
dire le produit de la taxe pour les pauvres « 
est obligée de subvenir au surplus. Uii tiers j 
dit-on , de la population de la Grande-Bre- 
tagne est ainsi obligé d'avoir recours h la cha.- 
nté publique. On rencontre très-peu de men- 
dîans, parce que les secours sont donnés k 
domicile et, ne suffisant pas pour les faire 
vivre , il faut encore qu'ib travaillent. Un 
voyageur anglais, de bonne foi, quiatraversë 
toute ia France en dernier lieu (i), manifeste 
h' chaque pas son étonnement de ce qu'on 
peut y gagner sa vie par son travail ; et son' 
étonnement découvre bien ce qui se passe en' 
Angleterre. 
On y voit sans doute aussi de ces graàds 

(i) Voyez l'oarrage intitutë : Notes on a joitritey 
throitgh France by Morris Birkèeck. L'auteur paraît 
avoir imprimd bonnement les noies ou il consignait 
ees premières impressions. Elles sont toujours sévères, 
««uveirt curieuses. 
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propriétaires, de.ces gros capitalistes qui pe*% 

vent se croiser les bras et qui n'ont d'autre 
affaire que leurs plaisirs ; leurs revenus sont 
si grands qu'ils excèdent tous les besoins et 
de'Sent toutes les cbcrtés ; mais leur nombre 
est toujours petit compare à la totalité d'une 
nation. La nation anglaise en général , sauf ces . 
favoris de la fortune, est obligée à un travail, 
opiniâtre ; elle ne peut pas se reposer. On ne 
voit pas en Angleterre d'oisifs de profession; 
on y est remarqué. dès qu'on a l'air désoc- 
cupé, et qu'on regarde autour de soi. Il n'y a 
point de ces cafés, de ces billards remplisde 
désoeuvrés du matin au soir , et les prome- 
nades y sont désertes tout autre jpuc que le 
dimanche ; chacun y court absorbé par ses. 
affaires. Ceux qui.mettent le moindre ralentis- 
sement dans leurs travaux, sont promptenaent. 
atteints par la ruine; et l'on m'a assuré à Lon-i- 
dres que beaucoup.de familles, de celles quï^ 
avaient peu d'avances, sont tombées dans les. 
derniers embarras, pendant le séjour des sou- 
verains alliés , parce que ces princes excitaient, 
■vivement la curiosité , et que , pour les voir ,, 
on sacrifiait, quelquefois ses occupations, plu-, 
sieurs jours de suite. 

Ceux même qui travaillent avec aisance et. 
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qui pourraient se reposera leargr^ j travalUeni 
pour être riches , poar se mettre k l'abri de 
tous les éTènemelis , et pour marcher de pair 
dans toutes les pri^usions. Lii plus grande 
lionte en France, c'est de manquer de cou- 
rage : en Angleterre, c'est de manquer de gui-^ 
Bées. L'opinion n'est peut-être pas plus rai- 
sonnable d'un côte que de l'autre. 

Cette position économique exerce un effet 
déplorable sur les lumières, et fait craindre à 
l'observateur philosophe que cette patrie de 
B&con, de Newton et de Locke, ne fasse 
bientôt des pas rétrogrades et rapides vers la 
bàrbane. Il parait certain qu'on lit beaucoup 
moins qu'on ne faisait; on n'en a pasletemps, 
et les livres sont trop chers. Les riches qui' 
peuvent ne songer qu'à jouir, ont d'autre» 
ïonissances qne ceflea de l'esprit, et ces autres: 



jouissances 



rendent inhabiles h ces dernières. 



lie peu que les gens dn grand monde Ibent, 
en ge'néral ^ n'est jamais ce qu'il y a de meil- 
leur : les lectures vraiment utiles exigent une 
application qui leur pèse; et quand, par ha- 
sard , ils lisent de bons ouvrages , «i'esl une se- 
mence qui tombe daUs un sol ëpuisé, où les 
bons fruits ne sauraient prospérer. La classé 
mitoyenne est ta seule qui e'tùdie, utilement 
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ijoaHisbciétéi et bientôt elle ne ^obitîI pînk 
étudier en Anglëtët't^ (i)l 

tijA cependàiit deux sortes d'imprimés qui * 
se lisent , qui éoîit de nécessité première : lit 
ÎBiblé et les journaux, tl resté a savoir ce qu'oit 
peut y puiser d'iristructiob {à). 

J'ai dit qu'en psiyknt tout plus cher on n'en- 
gagné pas davantage; souvent même le pro- 
ducteur d'une denrée gagne d'autant moins- 
qii'èilë devient plus cHerê. La cherté diminue- 
le nombre des cbDStiinmatcurs , parce qii'èlle 



(i) Ou sent que, lorsqu'il s'agit d'une grand» iia~ 
uon comme l'Angleterre, il &ut toujoure supposer 
beaucoup d'exceplions. On taH toujour»de très-bonnes- 
dindes, quoique un peu gotbit^es, ^ Oxford. Il y «, 
quelque chose de plus libéral dans celles de Glascow. 
Les professeurs actuels d'Edimbourg soutiennent Yé- 
■ clat de ceUe fameuse université. La philosophie, Ta- 
' mouir du pays , s'y mêlent arec le goftt des lettres , et y 
donnent k la liuéralure, qui sans cela n'est qu'une 
ûconde puérile, de l'importance et de ta solidité. 
IT^dinbiirgh Reviev est peut-être le meilleur journal 
littérAÏre du monde; il est In de Philadelphie à Cal- 
CDtta. 

(3) il ne peu't être ici question d'études reli- 
gieuses et dogmatiques. J'entends parler de r<étude- 
des sciences qui exercent une si grande influence shk- 
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met les marchandises , -à commencer par le» 
moins nécessaires, hors de la portée de cer^ 
taines fortunes. Ceux <jui ne se privent pas 
tout-à-fait d'une chose, en rédubent tout au 
moins la consommation ; dès^Iors elle est moins 
demandée qu'elle n'était. La coucurreoce des 
consommateurs diminue ^ quoique la concur- 
rence des producteurs reste la même (i). 
C'est ainsi que les producteurs , à mesure 

rindustrie, qui înOueà son toursi prodigieusement sur 
la prospérité des nations. J'eniends parler encore de 
l'insiruc lion relative aux intérêts nationaux. Que sert, 
par exemple , aux Anglais d'étendre leur domination 
du Canada à Ceylan, s'ils n'achètent cet avantage, 
satisfaisant seulement pour leur vanité, qu'au prix 
de leur repos; s'il faut qu'ils travaillent comme des 
nègres pour céder à leur gouvernement ta moitié de 
toutes leurs productions, éternellement condamnés 
à vivre médiocrement avec ce que la dévorante tré- 
sorerie leur laisse i* Quant auxjoumaux, chaque parti 
ne lit que les siens, et ce serait au contraire chez ses 
adversaires qu'il faudrait chercher de l'instruciLoii. 

(i) On voit dans mon Traité d'Economie politi- 
que (a) ( a', édition, liv. II, chap. 4 )• comment et 
par quelles raisons le même effet peut avoir lieu sur 
toutes les denrées à la fois, et n'est pas seulement Do- 
minai. 

{a) 3 vol. iaS". cti» l« même librairs. 



j^vGooglf 



( ^5 ) 
qu'ils s'imposent des privations sur les denre'es 
de leur consommation , éprouvent plus vive- 
ment le besoin de vendre, même a très-petit 
bénéfice, les denre'es qu'ils produisent. iNulIe 
part les efforts faits pour attirer l'atteotion des 
acheteurs , ne sont pousses plus loin qu'en 
Angleterre. Delà , celte grande recherche des 
boutiques, ces omemens bizarres, par lesquels 
on s'efforce de les faire remarquer; delà, ces 
annonces multipliées , ces marchandises of- 
fertes au-dessous du cours, ce ton de charla- 
tanisme qui frappe les étrangers. Les entrepre- 
neurs des premiers spectacles, vantent eux- 
mêmes , du style le plus pompeux , les ap- 
plaudissemens que leurs acteurs ont reçus d'un 
auditoire ravi, auditoire qu'ils avaient, jus- 
qu'à un certain point, composé eux-mêmes- 
Pour avertir le public d'une entreprise nou- 
velle , d'un simple changement de domicile, 
une affiche immobile pose'e au coin d'un mur, 
ne suffit pas, et l'on promène comme des 
bannières, au milieu de la foule affairée de 
Londres , des affiches ambulantes que les pié- 
tons peuvent lire sans perdre une minute. 

Ce besoin de vendre établit une lutte entre 
les producteurs.- Cest à qui vendra à meilleur 
marché ou moins chèrement; mais comme la 
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|)rotluction est réellement dispendieuse , à 
cause des chaînes dont elle est grevée, le pro- 
ducteur éconôiiiise sur les qualités (i). Axmi 
remàrque-t-oii eh Angleterre , comme partout^ 
que les marchandises sont d'autant moins 
sonnes qu'elles sont plus chères. Des qualîtâ, 
<{ai, autrefois, e'tâient excellentes, sont de- 
venues détestables. La bonneterie dès Anglais, 
leurs outrages de peau, leur coutellerie , donit 
la réputation s'étendait par toute l'Europe, ne 
valent plus ce qu'ils valaient. Leurs soieries ne 
sont plus qu'unSouffle;etâousIeAom de vins, 
le peuple qtl'on dit le plus riche du monde, 
est condamné à s'abreuver des plus dangereux 
pOÎscfDS (2). 

C'est encore à la mêûie cause qu'il faut 
attribuer les crimes nombreux qui se coromet- 



(1) Ceux qui exercent les arts industriels, savent 
combien on peut altérer les qualiiés, en économisant 
sur tes frais. 

' (a)Ô'n m'a asstirê en AàgUléire, qiie l'imyorlâiioii 
àa vin de Porto b'excède gdère le tiers de la quantité 
de ce vin qu'on t consomme. De sorte que la plupart 
de ceux qui en boivent, sont obligés de se contenter 
d'une drogue rouge, fort cLcre, qui ne contient pas 
un atàme de tïh. Onne peut boire avec sécurité da 
vin que dans les bonnes maisons. 
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tcht en Angleterre. U y a eu qulilze mille 
condauinatiolis en i8i3. L'Europe entière 
ïi'en présente pasàutant; et leur nombre è'ilci 
6r6ît progressivement , d'année en année j 
tHJthme Ie6 ioipôu, coitime h deitè publique. 
Quel sera le t^rme de cette efiît-ayante pro^ 
gression? Je le demande.- On a attribué cet 
^oùvdntable r^sulut au défaut de religion; 
U n'y a pas dé pays j^liis religieux que l'An- 
gleterre : le îùéibodisme qiii est l'exagération 
du christianisme, y & fait des progrès qiié 
tout le inonde a reriiarqués. On sait que c'est 
principaleméàt daAs les pays catholiques que 
l'incrédulité fait des progrès. Il Serait temps 
dé cesser ces déclamations , que l'expérience 
he justifie ^oiiit f et dé convenir Lontiemelit 
que la situaiîotf econoln'iqu'e d'un peuple, où 
si l'on vetlt, deS Besoins eofisidérables par 
comparaïsOii'avécleis nioyétfs ^e les satisfaire, 
sont la principale cause de celle grande mul- 
tiplicité de délits qui soiit une source d'af- 
fiictifens poiÉr' la philosophie comme pour la 
religion. 

Lorsqu'on voit uiie dation si active, si no- 
ble, si ingénieuse, forcée par un mauvais* 
système économique , à se donner tant de 
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peines, et cependant à éprouver tant de pn- ' 
valions; lorsqu'on voit un pajsfécond en talens, 
en vertus , déshonoré par tant de viles scélé- 
le'ratesses; on se demande avec amertume: A 
quoi sert donc la liberté civile et religieuse, 
celte de la presse, la sûreté des propriétés et 
la domination des mersl 

Le grand malheur de l'Angleterre, vient 
d'avoir eu depuis de nombreuses années, des 
Administrations successives qui , en commet- 
tant toutes les fautes possibles, n'ont jamais 
commis celle de manquer aux engagemens du 
GouvernemenL Cette roulante' passe'e en prin- 
cipe, jointe à la publicité des comptes et à 
l'édifice spécieux de la caisse d'amorùssement , 
consolidé par M. Pitt; a élevé le crédit du 
Gouvernement au point de lui permettre de 
consommer le principal des revenus à venic 
du peuple anglais, de faire porter aux géné- 
rations futures le poids des fautes de la géné- 
ration présente, et de décupler, de centu- 
pler l'importance de ces fautes , par les vastes 
ressources que ce crédit mettaitaux mains des 
directeurs du cabinet poliiique. 

Qu'on prenne la peine de combiner cet élé- 
ment avec l'orgueil d'une nation à qui l'on 
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peut faire commettre toutes les sottises îma- 
gÎDables , pourvu qu'on lui parle de sa gloire 
et de ses droits maritimes (i). 



(i) Cette opinion n'est point inspirée par no préjugé 
national contraire ; elle est partagée en Angleterre par 
tout ce qu'il y a de gens instruits et Téritablement 
amis de leur pays- J'en ai tu et entenijuun très-grand 
nombre; mais ne pouvant citer des conversations , je 
traduirai ce que dit à ce sujet M. Joseph Hamilton, k 
qui l'on doit de savanies reclierclies sur la dette pu- 
blique, el les plus saines vues poiu: la prospérité de 
l'Angleterre. 

(( Si. les nations, dit-il, pouvaient tirer quelque 
^^ profit de l'eipéricnce, si elles jugeaient de nos 
n guerres actuelles avec le même sang-froid que nous 
i< jugeons des guerres piassées, on serait généralemeat 
(( bien plus pacifique. On ne peut se dissimuler que 
i( nous nous sommes fréquemment engagés dans la 
M guerre pour des motifs peu importans, ou pour 
((gagner des points inatteignablesj qu'eu général, les 
K plus grandssuccès n'ont point produit les fruits que 
l( nous nous en promettions ^ que, sous prétexte de 
(f prévenir des dangers futurs et imaginaires, nous 
K avons encouru des maux présens et réels; que la 
H4H>lère et l'orgueil national, plutât que des tucs 
« justes et sagement calculées , ont dirigé notre con- 
H duite politique;quenous nous sommes engagés dansi 
«i la guerre étoordiment, que nous l'avoQs soutenu* 



=dbvGoogIe 



Uy as^izis doute, tiçauçQitp (le lumïètet et^ 
i^qgleterrç; mais à qtioi servent les lumières^ 
qu'importe qu'oi» çoniwijsse la ve'ritable natupe, 
et la vérîtable situation des choses > une fois 
que les passions sont en jeu ? Ne voit-on pas 
perpétuellement les }6uçu(s risquer leur ar- 
gent sur des chances que le calcul leur démon- 
tre défavorables? On finit toujours cependant 
par payer avec usure, toutes les sottises qu'on 
fait; e( pluq on approche du terme où il f^iut né-, 
C^ssairCi^eju çoatptfT , et nioîus pu a de latir 
tud« pour cQuimettre impunément de non-. 
Telles erreurs-L'économiepolitique n'est plus 
une science de spéculation et de luxe : l'ha- 
hileté est d'obligation ; etl'on peut hardiment 
prédire» que tout Gouvernetuent qui en me- 

t( arec obstinatioa, et que nous avons sanvent refusé 
H àes conditions de paix favorables , pour eo accepter 
« ensuite de moins avantageuses ». An inquiry iritô 
tlie national debt of Great-Briiain '.page Bj. 

Je sais fort bien tout ce que des succès récens pen- 
Ten£ donner de force au sjstéme corrompu et cor- 
rupteur de l'administration anglaise; mais je sais 
aussi ce qu'on peut opposer , même dans l'intérêt de 
l'Angleterre, à ce même système , malgré ses succès. 
Forcé au silence, je suis obligé d'en appeler aa 
temps qui exercera une cruelle justice. 
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connaîtra ou en méprisera les- prittâpes> -est 

destiné à périr par les finances. 

Revepons à notre sujet ; 

La nécessiié d'épargner sur tous les fçab de 
production a pourtant produit en Angleterre 
quelques bons effets, à travers beaucoup de 
mauvais ; elle a, siTon peut s'exprimer ainsi, 
perfectionné l'art de prodaire f et fait décou- 
vrir des moyens plus expéditifs, plus simples, 
et par conséquent plus écouoiniques, de par- 
venir à yin b.at qudlponque. Cpmine les iabri- 
caiions eu grand sQPt eu général les moins 
coûteuses^ on a fait en grand les plus petites 
choses. J'ai tu à Glîtscow des laiteries de trois 
cents vaches où l'on vendait pour deux sous 
de laÎL L'éducation du pauvre , qui fait peut- 
être la seule sûreté du riche y était entravée 
par la cherté des livres et des instituteurs , et , , 
quelques années plus tard , ou n'aurait pas été , 
au sein d'une des nations les plus civilisées de 
l'Europe, plus en sûreté qu'au milieu des "Es^ 
quimauz ou des Çaffres. Tout<à-coup on s'avise 
de faire des écoles où un seul instituteur en- 
seigne avtzc succès et rapidité à lire , écrire et 
compter , sans livres ni plumes, à cinq cents eur 
fantsà'la-fois (i). 

(i) Je fais ici allusion kçeqjixoaaypéilelenoiii'eaa 
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Maïs c'est pnocipalement l'introducrion âei 
machines dans les arts, qui a rendu la produc- 
tion des richesses plus cconomique. 11 n'y a 
presque plus de grandes fermes en Angleterre 



système i^éducation, d'abord introduit par M. Lan-: 
castor , et depuis perfectionne par d'autres. J'en ai vu 
des effets admirables dans toutes les principales villes 
d'Angleterre ; et toi , comme dans une inGnitë d'autres 
cas, lés efforts des particuliers anglais,- rachètent et 
couvrent les fautes deTadministration. Les désastres' 
viennent d'en-baut, comme la grêle et les tempêtes; 
les biens viennent d'en-bas, comme les fruits d'un sol 
fécond que rien ne lasse. La philanlropie des Anglais . 
va au reste être imitée en ce point par la pbilantropie 
française, qui s'occupe en ce moment avec succès de 
l'établissement d'ëcoles économiques pour les pauvrest 
sur le plan de celle des Anglais. 

Ce nouveau système d'instruction est fondé sur le 
parti qu'on peut tirer de l'émulation dirigée vers un 
bon but, et du petit escédent d'instruction qu'un élève 
a par-dessus un autre , enfaveur de ce dernier. Chaque 
classe d'une école est divisée par escouades de 8 élèves 
rangés par ordre de savoir, tellement que le plus 
avancé corrige ce que les autres font de mal. Il est 
obligé de céder sa place du moment qu'on autre en ' 
eaitpWque lui, et il passe dans une classe supérieure ' 
do moment qu'il peut y figurer , d'abord comme 
^Icve, ensuite comme cbef d'escouade. 
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Ofïï l'on n'emploie, par exemple, la machina 
à battre le blé, par le moyen de laquelle ^ 
dans une grosse esploiiadon, on fait plus d'ou- 
vrage en un jour, qu'en un mois |>ar la mé- 
thode ordinaire. 

EnSn le travail humain , que la cherté des 
objets de consommation a rendu si dispen- 
dieux , n'est dans aucune circonstance rem- 
placé aussi avantageusement que par les ma~ 
chines à »>a/7eur,împroprenientappelées par 
quelques personnes pompes à feu. 

Il n'y a pas de travaux qu'on ne soit par- 
venu à leur faire exécuter. Elles font aller des 
filatures, des tissages de- coton et de laine; 
elles brassent de la bière , elles taillent des 
cristaux. J'en ai vu qui brodaient de la mous- 
seline et qui battaient du beurre. A New- 
Castle , à Leeds, des machines à vapeurs am- 



Les mêmes moyens ne sont pas eiclusivementappli' 
cables aux baases écoles. M. Pillans , à Edimbourg, les 
a appliqués h des écoles relevées; et dans le collège 
appelé Sigk School, cinq professeurs suffisent pour 
faire surmonter à sept cents élèves les dtlilicultés du 
latin et du grec. 

On pourrait vraîsemblablem eut employer dans l'or- 
dre politique, les miSmes leviers avec des succès mer- 
veilleux; c'est ce que nos neveux verront peut-être. 
3 
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buIflDtes traînent après elles des chaiigts de 
houille; et rien n'est plus surprenant, au pre- 
mier abord , pour un voyageur , que la ren- 
contre, dans la campagne., de ces longs convois 
quisavanceut par eux-mêmes et sans le secours 
d'aucun être anime'. 

Partout les machines à vapeurs se sont pro- 
digieusement multipliées. Il n'y en avait. que 
deux DU trois à Londres il y a trente ans; il y 
«n a des milliers à présent. Elles sont par cen- 
taines dans les grandes villes manufacturières; 
on en voit même dans les campagnes, et les 
travaux industriels ne peuvent plus se soute- 
mr avec avantage qu'au moyen de leur puis- 
sant concours. Mais il leur faut en abondance 
de la houille , de ce combustible fossile que la 
nature semble avoir mis en réserve pour sup- 
pléer à l'épuisement des forêts, résultat iné- 
vitable de la civilisation. Aussi pourrait-on, à 
l'aide d'une simple carte minéralogique , tra- 
cer une carte industrielle de la Grande-Bre- 
tagne. Il y a de l'industrie partout où il y a 
du charbon de terre. 

Mais on a beau abréger les moyens de pro- 
duire, l'impôt, le terrible impôt augmente 
chaque jour sa dixme insatiable^ il dévore; 
■el renchérit ce qu'il ne dévore pas. Sem- 
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blable au caachemar des rêves, qui gagne du 
terraia maigre les. efforts qu'on fait pour lui 
échapper, il atteint, outrepasse les économies 
des producteurs industrieux; et loin que la 
nation jouisse de son admirable industrie et 
de l'activité soutenue de ses travailleurs, on 
lui fait payer cher ce qu'elle produit (r) à 
bon marche'; et la mettant dans l'impossibi- 
lité de vendre à aussi bon compte que d'autres 
nations moins écrasées par les charges publi- 
ques, on lui ôte , dans l'étranger , tout moyen 
de soutenir la concurrence deTétranger; on 
lui ferme tout débouché extérieur} car si le 
gouvernement a le pouvoir de faire payer aux ■ 

(i]Ce mot produire s enlead ici comme dans toutet 
les rjuestîons d'ëconomie politique, de toute espèce 
d'action qui concourt, même parliellement, à la com- 
plète confection d'un produit. Quand il s'agit d'une 
mousseline des Indes, par exemple, le cultivateur qui 
a recueilli le coton, le fabricant qui l'a iïlé ettissé, le 
négociant qui a fait venir la mousseline, et même le 
marchand qui la délaille, en sont les producteurs. L'in- 
dustrie du négociant, quoique étant en Angleterre plus 
favorisée, moins chargée que les autres, l'est néan- 
moins beaucoup encore. Plusieurs nations de l'Europe 
peuvent transporter des marchandises, soit par mer, 
soit par terre , à meilleur marché que les Anglais. 
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Anglais les dioses au-delà de ce qu'elles va- 
lent, il n'exerce pas, dieu merci, le même 
pouvoir sur les Français , sur les Allemands » 
surles Br&ilicDs. 

Que serait-ce si la longue séparation de la 
naûon anglaise d'avec les terres classiques de 
FEurope, avait peu-à peu altéra son goût dans 
les arts 7 si ses vases , ses meubles » ses flam- 
beaux n'avaient plus de pureté, de légèreté, 
d'élégance dans les formes ? s'ils étaient retom- 
bés dans ce goût gothique'et contourné , dans 
ces ornemens lourds et compliqués qui ne 
représentent rien? si les dessins des êtoBes, si 
le choix des couleurs étaient en arrière des 
progrès de l'Europe , et si l'Angleterre ne pou- 
vait se remettre au courant sans une longue ' 
et active communication avec le continetit? 

Faut-il s'étonner du peu de succès qu'ont 
obtenu les marchandises anglaises dans les 
grands marchés de FËurope, et peut-on leur 
en présager davantage à l'avenir, si leur sys- 
tème économique ne change pas? 

Cette .position critique que j'ai essayé de 
peindre et dont j'ai tâché de découvrir les 
causes, anime des débats qui n'ont pas lieu 
seulement dans les deux chambres, mais parmi 
toute la nation , et donne beaucoup d'im- 
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portance aux attaques d'une opposiuon beat»- 
coup nioios redoutable parle nombre de ses 
partisans que par le poids de ses raisons , et 
par les grands. noms, les gi'andesfortunes^les 
grands talens qui figurent au milieu d'elle. 

La question des. blés et celle du papier^ 
monnaie, sont l'occasion des principales discusr 
sioDS. Le Gouvernement vient de faire des lois 
sur ces deux objets; malades décrets ne remé- 
dient point aux difficultés «qui viennent de la 
nature des choses, et les embarras renaîtront 
avec uue nouvelle vigueur. 

Pour se faire des idées nettes sur ces ques^- 
tiens, quelqjies explications deviennenl néces- 
saires, 

Sfous avons vu au commencement de cejt 
écrit, quelles circonstances en favorisant l'acr 
tivité du . commerce et des manufactures de 
l'Angleterre , y avaient fait monter le prix du 
blé.-Les contributions du cultivateur , le loyer 
que le fermier paye au propriétaire,ODt monte 
dans la même proportion r et maintenant ceux 
qui se mêlent d'agriculture prétendeot que 
pour que le prix du blé puisse rembourser 
au cultivateur ses avances, il faut que ce prix 
se maintienne entre gS et loo shillings le 
^uarter,, et que par conséquent^ il convieui 
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•àten emp^eher l'irùportation du moment qu'il 
tombe au-dessous de ce prix. 

Ils ajoutent, que si la l^islature ne consa- 
cre pas ce principe , il sera impossible aux fei^ 
miers de payer am propriétaires leur fer- 
mage, b rEtat, ses contributions; que la culture 
du grain donnant de la perte, on bbandon- 
nera l'exploitation des terres médiocres, qu'on 
changera la destination des bonnes; que le 
grain deviendra plus rare; qu'on n'évitera pas 
son renche'rissement , et que la nation an- 
glaise se verra toujours davantage pour sa 
subsistance k la merci des étrangers. 

D'un autre côté, les manufacturiers et les, 
négocians soutiennent, que si les denrées de 
première nécessité restent à ces prix exorbi- 
tans , la main-d'œuvre doit hausser plutôtque 
diminuer, et que chaque jour îisprésenteront 
leurs produits avec plus de désavantage, dans 
les marchés de l'étranger. 

L'alternative est terrible. Où c'est l'agricul- 
ture et les propriétaires qui ront ruinés, sî 
les grains ne montent pas; ou bien c'est le 
commerce et les manufactures , s'ils montent. 

Les Chambres du Parlement, en fisant à 
80 shillings le prix au-dessous duquel on ne 
pourra pas importer du froment , ont pris ua 
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mezzo - £ennine qui ne satisfera personne. 

Mais je suppose que sans mécontenteF les 
cultivateurs, le Parlement eût trouvé un 
moyen de faire tomber le froment à 65 shil- 
lings, on ne serait pas encore sorti d'em- 
barras. Le bie' ne forme, dans tes Iles Britan- 
niques, qu'une part de la nourriture de la 
classe ouvrière; les pommes de terre, la 
viande, le poisson, forment une autre part 
consîde'rable de leurs alimens. On estime que 
chaque personne, l'une portant l'autre, ne 
consomme pas au-delà d'un quarier de blé 
par année (i). Or, le quarter moins cher de 
i5 shillings, ou i8 Irancs, ne procure à l'ou- 
vrier qu'une économie d'un sou de France , 
par journée. 

L'inâuence en serait faible sur la maiu- 
d'obuvre (2), qui ne forme elle-même , qu'une 
partie des frais de production. Quinze shillings 



(0 William Jacob : Comiderations on Britùh 
»griculturi, pago i8. 

(a) On dira peut-être que chaque ouvrier ayant sa 
familleà nourrir, il faut multiplier la ddpense tie sa 
consommation de Ué par le nombre des individus 
dont elle se compose; mais comme en géodral la 
femme et les enfans iraTaillem en mème-lemps que là 
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de plus On ^e moins snrleprïzdublé, influe* 
raient donc faiblement sur le prix des pro- 
duits et sur les ventes à IVtranger. 

Ce n'est pas le prix d'une seale denrée , 
fftt-ce même le blé, qui a un grand effet sur 
le prix des choses qu'on fait: c'est le prix de 
tout, et le prix de tout est exagéré en raison 
des charges publiques qui , sous mille formes 
diverses, atteignent le producteur et se com- 
binent dans toutes ses dépenses (i). Ce sont 

père* en nippotant ane économie d'iitt sou par télé 
d'ouvriers , on a égard à la dépense en nourriture de 
la femme et des enfans. 

(i) On est tenté de croire, sur un premier aperçu, 
qflb lorsque tout est cher, rieu n'est cher, et qu'on se 
dédommage par le haut prixdece qu'on vend. d>Iiaut 
prixdecequ'onacbète. 11 n'en est pasainsi. On achète 
avec le revenu qu'on a; ce revenu est le fruit, soit des 
terres que vous donnez à loyer , soit des capitaux que 
vous avei placés, soit dupro6t'de l'industrie que vous 
exerces^ Or les produits, résultais de toutes ces sour- 
ces de productions, n'augmentent pas en pruportion 
du haut prix des produits qi^i en résultent. Quand les 
produits se vendent une fois plus cher, le fermage de 
la terre qui y concourt, ne double pas. Une manu- 
facture dont les marchandises douhlentde prix, ne 
donne pas lo pour cent d'intérêt, au lieu de 5 pour 
cent, à ceux qui}- ont des fonds placés, ni un salaire 
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les contributions directes; ce sont même les 
préjuges et les mœurs du pays qui tous im- 
posent des obligations et des chaires auxquel- 
les il n'est pas plus facile de se soustraire 
qu'aux ve'ritables impôts. 

La question des billets de banque, plus 
épineuse théoriquement, a moins d'inconvé- 
niens dans la pratique. Pour la bien enten- 
dre, il faut connaître le fonds du système 
monétaire actuel de l'Angleterre, qui estasses 
curieux. 

La banque d'Angleterre est. une compa- 
gnie particulière de capitalistes , qui escompte 
des lettres de cbange et se charge ( moyen- 
nant une rétribution), de plusieurs servicea 



double aux ourriers qui y travaillent. Elle ne pourrait 
pas soutenir son eatreprise, et l'eolrepreneur lai- 
méme gagne moins, quand ses produits sont plus 
chers. Chacun de ceux qui prennent part ii une entre- 
prise , sont donc obligés , avec des revenus qui aug- 
mentent peu, d'acheter des'produils qui augmentent 
beaucoup. En Angleterre , tous les produits , tous les 
objets de consommation , peuvent en général être es- 
timés valoir le double de ce qu'ils valent en France, 
le fort portant le bible. Il y en a qui se vendent le tri- 
ple, mais par contiret il 7 en a quelques-oiu qni n* 
valent paa le double. 
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publics, comme da paiement des rentes sur 
l'Etat. Elle a successivement prêté au Cou- 
vernemeut, non-seulement une somme e'gale 
aux fonds de ses Actionnaires , mais des som- 
mes en billets de banque qu'elle a fabriqua 
pour cet usage, et qui, par conséquent, 
n'avaient d'autres gages que Içs obligations 
qu'elle recevait du Gouvernement en échange, 
obligations qui portent intérêt, mais dont le 
fonds n'est pas exigible, et qui, par consé- 
quent, ne peuvent servir à l'acquittement des 
billets, dont elles ont provoqué l'émission (i). 
La banque d'Angleterre a acheté ë ce prix, 
la continuation de son privilège, moins sage 
en cela que celle de France. Celle-ci a bien 
prêté au Gouvernement ce-que le Gouverne^ 
ment, par un abus de la puissance, lui a de- 
mandé sur ses capitaux. Ses capitaux étaient 
la propriété de ses actionnaires qui pou- ■ 
vaient en disposer & leur gré; maïs elle n'a 
point fabriqué de billets pour les prêter. Aussi, 
qu'est - il arrivé , relativement à la banque 
d'Angleterre ? Que les billets prêtés par elle 



(■} f^oyezSMANXi , On tha high price of BuUion , 
page 04. 
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au GouvernemeDt, et donnés par le Gouver- 
nement à ses créanciers ^ sont revenus plus ou 
moins promptement, etsuriont dans les mo- 
mens de dîscre'dit, pour se faire rembourser; 
et que la banque , n'ayant pas reçu de valeurs 
réelles (i), au moment de l'émission de ses 
billets , n*a pu les rembourser. 

Il fallait, dès-lors, ou que le Gouverne- 
ment payât la banque, pour qu'elle pût payer 
ses billets, ou qu'il l'autorisât à né pas les 
payer. C'est ce dernier parti qui fut pris 
en 1797- La suspension des paiemens (en 
espèces ) de la banque autorisée alors, a été re- 
nouvelée plusieurs fois depuis, et vient de 
l'être encore tout récemment. Ses billets ont 
acquis par -là, le caractère d'une vériuble 
monnaie nationale; on n'a pas pu esiger des 



(i) De bonnes lettres ile change qui repnisentent 
une portion dea capilauL de ceux qui les ont sous- 
crites, sont des valeurs réelles. Avec de telles lettres 
déchaîne, payables à des termes rapprochés, une 
banque bien conduite , retire, quand elle vent, la 
totalité de ses billets, puisque de telles lettres de 
change, différentes des créances sur le GouTememcnt 
puisqu'elles sont exigibles k leur échéance , sont 
payées, soit en billets de la banque, soit en espaces, 
avec quoi aa peut retirer les billets. 
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parliculîers y ce qu'ils oe pouvaient enger de 
la banque. Les dettes , tes efieta de com- 
merce, n'ont plus èié payés qu'en billets, et 
quand on achète une lettre de change payable 
en Angleterre, on sait d'avance que les billets 
de banqae sont la seule monnaie dont elle 
sera acquittée. 

Il en est résulté ce qui résulte toujours 
d'une semblable mesure. La somme des moU' 
naies, soit de papier, soit de métal, devenue 
par-là plus forte, relativement à la somme 
des autres valeurs en circulation ^ et ne pouvant 
pas être réduite par un remboursement de 
billets qui n'avait plus lieu, a été dépréciée, 
a perdu de sa valeur comparativement k la 
valeur de toutes les autres choses , et par con- 
séquent , comparativement à l'or en lin- 
gots (i). Dès cet instant, l'or en monnaie. 



( I ) Quiconque veut se mettre en élat de comprendne 
et d'expliquer les pbënomèDes qui peuveotse présen- 
ter relali^ement anx monnaies, doit considérer la 
monnaie de mêlai ou de papier, comme une marchan- 
dise totalement diflereatederoret de l'argent en lin- 
gots. L'une de ces marchandises est susceptible de se 
transformer en l'autre; mais tant que la monnaie est 
en élat de remplir les fonctions de monnaie, c'est 
une autre marchandise que le lingot. Voilà pourquoi 
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^uî circulait concurremment avec les bil- 
lets de la banque , participant h la dépré- 
ciation générale de la monnaie (i), a gagné 
à se mettre en lingots^ et les guîaées ont 
disparu (a). 



leur valeur réciproque %8t susceptible de varier beau- 
coup. 

Cette matière est familièrement expliquée dans moQ 
Caièc?tis?ne d'Economie politique, cluip. i8> 

(i) Le mot dépéciation ne veut pas dire discrédit ^ 
mais seolement baissement de prix. Le papier-mon- 
Maie, de même que le sucre, de même que les étofTes, 
baisse oa hausse de pris , suivant la quantité qu'on en 
offre et la quantité que réclament les besoins qu'on en 
a, et indépendamment de l'opinion qn'on peut sa 
former de la probabilité ou de l'improbabilité de son 
remboursement défiaitil en espèces. Les monnaies mé- 
lalliqnes elles-mËmes varient dans leur valeur com- 
parée à la valeur des autres choses; mais leurs varia- 
tions ne sont pas aussi subites, parce qu'on n'en peut 
pas verser à la fois d'aussi grandes masses dans la cir- 
culation. Voyez plus haut la note (i) de la pageC, 
qui prouve que la monnaie métallique elle-même était 
dépréciée en Angleterre , quoiqu'on ne put jias cer- 
tainement cesser d'avoir confiance dans de la monnaie 

(3) Cette quantité de gainées sortant de la circula- 
tion comme monnaie, et versées dans U circulation 
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Les directeurs de la banque ont accru cette 
dépréciation , en ne refusant jamais d'escomp- 
ter les lettres-de-change souscrites par les 
bonnes maisons de commerce ; ce qui a porté 
les spéculations de quelques particuliers au- 
delà de leurs capitaux réels , aux dépens d'un 
capital tTctif (les billets de banque) dont la 
valeur réelle et vénale décroissait en propor- 
tion de leur augmentation nominale (i). 

Maintenant que l'or et l'argent ont disparu 
de la circulation par la cause expliquée plus 

comme lingots, loit avant, soit aprbsleurfusïon, ont 
faitbaitser en Angleterre la valeur dulingoi d'or par 
rapport ^ toutes les autres marchandises , excepté par 
rapport à la monnaie de papier ( les billets de banque ) 
qui avait baissé encore davantage. De U les fortunes 
qui ont été faites pendant un temps (en 1810 et 1811) 
à extraire des guinées dé l'Angleterre et à remettre en 
retour des lettres de change sur Londres. Les contre- 
bandiers passaient les guinéea au risque de leur vie; 
et on leur payait ce risque ; mais ce n'étaient pas eux 
qui faisaient les spéculations. 

(i}Voyeïi cet égard les principes des dtrecieursde 
I& banque, dans l'interrogatoire qu'ils subirent le i3 
mars 1810 , devant le comité de la cbambre des com- 
munes , et les vrais principes fondes sur la nature des 
choses, établis dans rexcelleniebrochuredeM. David 
Ricardo sur le haut prit des matières d'or et d'argent . 
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haut, et c[u'îl n'est plm resté pour remplir 
l'office de monnaie , une seule pièce nationale , 
une seule pièce frappée par le Gouverne- 
ment (i) , la seule monnaie dont on puisse 
faire usage » se compose , des engagemeos d'une 
compagnie particulière nommée la banque 
d'Angleterre , lesquels portent la promesse , 
qui n'est jamais effcctue'e , de payer des livr^ 
sterling métalliques au titre et au poids dé- 
terminés par les lois. 



(1)11 7 a dans la circulation de vieux shillings ù'ar- 
gent qui ont élé frappés Jadis par le GouTeroement 
sous le rcgae de Guillaume III, mais qui sont telle- 
ment usés, qu'ils ne conserTcnt plus aucune trace 
d'empreinte et ne contiennent pas les trois quarts de 
la quantité de métal qu'ils devraient avoir; de sorte 
qu'en les achetant et les payant avec des billeu àa 
banque, pour les fondre, on n'aurait pas un lingot 
égal i, celui qu'on peut acheter avec les mêmes billets. 
11 n'y a donc rien à gagner à les fondre. 11 en est die 
même des sous de cuivre: ils ne sont pas fondus parce 
que quoique toute la monnaie soit dépréciée , ils va- 
lent encore plus eu monnaie qu'ils ne vaudraient eu 
lingots. Mais si la monnaie venait à £lre beaucoup 
plus dépréciée, alors il pourrait y avoir de l'avan- 
tage à foudre tout cela , et l'opéralioa en serait biea- 
t&t faite. 
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Il n'y a point de billets de la banque d'une 
somme inférieure à une litre sterling ; et 
cependant comme on a besoin d'une peritâ 
monnaie pour les menues transactions, et que 
si le Gouvernement frappait des pièces I^ales ^ 
ellfs seraient fondues , la banque est autorisée 
à mettre en circulation des coupures de ses. 
billets en pièces d'ai^ent , qui ne sont que des 
médailles et qui ne coniiennentguèresqueles 
trois quarts delà quantité du métal qu'auraient 
des pièces légales de même dénomination. On 
ne gagnerait à les fondre qu'autant que les bil- 
letsde banque , avec lesquelles on peut les ache- 
ter , tomberaient au-dessous des trois quarts de 
leur Taieur nominale , puisqu'alors avec une 
valeur moindre que les trois quarts d'une livre 
sterling me'iallique, on aurait un lingot qui 
vaudrait les trois quarts de la livre sterling.' 

Dans cet état de choses , l'bôtel des mon- 
naies de Jjondres, le seul qu'il y ait en An- 
gleterre, n'aurait absolument rien à faire, s'il 
ne fabriquait, à façon, pour compte de la 
banque d'Angleterre) les coupures métalliques 
de ses billets dont il vient d'être question. 

Il y a dans chaque comté et même dans 
chaque ville , des banques provinciales qui 
mettent en circulation des billets et des cou- 
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pures métalliques de leurs billets; mais n'ajant 
point , comme la banque d'Angleterre, le pri- 
vilège d'en refuser le paiement lorsqu'on le 
leur demande , elles les acquittent à jtrâenta- 
tion en billeu de la banipie d'Angleterre , qu'on 
ne peut refuser, comme tenant lieu de mon» 
naie nationale. 

lia somme totale des billets de la banque 
d'Angleterre , s'élève à environ 3 1 millions ster- 
ling. On esùme que la somme des billets 
de toutes les banques provinciales, est à- 
peu-près égale à celle-1^ La somme du papier- 
monnaie des Hes Britanniques est donc en- 
viron de 6a millions sterling, qui» au change 
de UlZ francs pour une livre sterling, fait une 
valeur d'environ un milliard quatre cents 
millions, en argent de France. 

Avec les vieux shillings et les coupures mé- 
talliques, en argent et en cuivre , de la ban- 
que d'Angleterre et des banques de province, 
toute la moDDaie des trois royaumes, nes'élève 
certainement pas à uue valeur de deux mil- 
liards de francs. 

Sauf ces shillings et ces coupures métalli- 
ques , cette valeur n'a rien d'inuÏDsèqae f 
c'est-à-dire n'a aucune valeur comme matière ; 
mais sa valeur* comme monnaie, est très-rcelle 
4 
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et ne pourrait être remplacée que par nua 
valeur réelle équivalente. 

La valeur de ce papier-mohnaief comparée 
avec ta valeur des autres marchandises , i^e 
subit plus de grandes variations , ce qui prouvé 
que la banque d'Angleterre maintient la somme 
de ses billets dans la même proportion, rela- 
tivement aux besoins de la circulation. Si elle 
réduisait la somme de ses billets y ce qu'elle 
pourrait faire aisément en laissant échoir une 
partie des effets de son portefeuille et en n'en 
prenant pas de nouveaux à l'escompte ; et si 
en même-temps on bornait par une loi, la 
somme que peuvent émettre les banques pro- 
vinciales , les billeu de banque remonteraient 
probablement au pair; c'est-à-dire qu'avec un 
billet d'une livre sterling oik trouverait à ache- 
ter une livre sterling en or ou en argent « au 
poids et au titre des lois. 
. Je dis que ses billets remonteraient au pair 
par te besoin indispensable que dans un état 
social compliqué, et avec une grande masse 
d'affaires, on a de cette marchandise appelée 
monnaie , quelles qu'en soient la forme et la 
matière. 

La question du discrédit n'entre pour rien 
dans tout cela y parce que le besoin qu'on a ' 
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âe monnaie» remporte de beaucoup sur la maa-* 
Vaise opinion qu'on pourrait concevoir des 
billets de la banque. £n effet , dans un pays 
où il n'y a point de monnaie me'talHque , que 
peut faire l'homme le plus mettant dans ses 
transactions sociales ? Chercher à garder dans 
ses mains le moins long-lemps qu'il peut, la 
monnaie en laquelle il n'a point de confiance. 
C'est aussi ce que chacun faÏL On le fait même 
pour la monnaie métallique lorsqu'on né veut 
pas perdre l'intérêt d'une somme dormante j 
mais on a beau se débarrasser le plutôt qu'on 
peut des billets qui passent entre vos mains, 
on a beau supple'er par des viremens- journa-* 
liersde parties (i) à des paiémens en billets; 

(i) Nulle part on n'a poussé plus loin qu'en Angle* 
terre réconomie qu'on peut fairedans l'^mploi'de Id 
inonnaie ( soit qu'elle s<tit en papier, ou ea or) c'^st- 
k-dire qu'il est impossible de. faire la même qbiintild 
d'opérations ,- de ventes et d'acliats, arec tnoins'â*iln' 
termédiaire de la circulation. Lé bot de cettri dédtî^i 
mie est d'employer le moins possible celte portion 
oisive de capital qui ne donne point'âé 't>rofii'.'ïtei 
fins riches maisons n ont presque point d'argent 'en 
caisse. Elles n'en avaient pasdavaintagè quand lanlon- 
oaie était d'or qu'à présent qu'elleest de papier. La 
pins actire défiance ne saurait en garder nœinsqii'elles 
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il n'en est pas moins constant que , dans l'état 
présent des choses, on ne peut en Angleterre 
se passer 'de 6a millions sterling environ de 
papier-monnaie , au taux de sa valeur actuelle ; 
que si sa valeurnominale diminuait d'un quart 
( c'est-à-dire si au lieu de 62 millions en cir- 
culation on n'en laissait que 46 ou 4? )> la 
valeur vénale de ces 47 millions alimenterait 
et achèterait aiitant de denrées que l'on peut 
en acheter aajoard'hui ponr 6a millions. 

C'est donc la quotité des billets et non le 
discrédit qui influe sur leur valeur ; le discré* 
dit, quel qu'il soit, n'a pas la moindre in- 
fluence sur cette valeur : résultat , fondé sur les 
ûàUf fort diffâ^ut, ce me semble, de l'opi- 



n'en {jardenl. Les banquiers de Londres enz-mémes 
qui fbm toutes les recettes et tous les payemcDs des 
maisons de oommerce, et chez qui par conséquent il 
circule joarnellement une immense quantité de Ta- 
lenrs, n'emploient pent être pas la vingtième partie 
de ce qui ailleurs serait nécessaire pour tant de re- 
cettes et de payemens. Ils sont convenus de se ras- 
sembler tous chaqne jour et de se comifauniquér les 
mandai* dont ils sont porteurs les uns sur les autres. 
Ils balancent ces mandais par débit et crédit, et n'ont 
à H pajrer que de légers soldes de compte. 
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ttion commune, et qaï doîtinfloer sur l'klée 
qu'on se forme du papier-monnaie d'Angle- 
terre, sur les moyens qu'on propose pour 
l'acquitter, et sur les craintes qui peuvent ré- 
sulter de son défaut de remboursement 

Que si l'on me demandait i quelle époque 
je crois que la banque d'Angleterre paiera ses 
billéts'à bureau ouvert, je répondrais que je 
n'en sais rien } mais que ma réponse , en sup- 
posant que je fusse en eut de la faire, n'au- 
rait aucune importance. En effet, lorsqu'on 
traite une monnaie précisément de la même 
manière que si on ne lui accordait aucune 
conâance^ qu'importe sa matière? c'est comme 
ù l'on demandait quand fera-t-on succéder 
une monnaie d'or à une monnaie d'argent? 

Ces phénomènes monétaires, entièrement 
neufe, jettent beaucoup de jour sur la théorie 
générale des moni^aies, et produiront parla 
suite des faits assez extraordinaires (i). 

11 est un autre point qui n'est pas lié aussi ind- 
< mement avec les circonstances ,mais sur lequel 



( I ) yoyet mon Traita d'Economie politique, 1 Ït. I , 
chuf .^t ,jur la NaOïre et ^Utage Jet Moanaiej, et 
mon Catéchisme d'Economie pqUti^e, onvoLin-iï. 
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il me semble que l'opinion a aussi bicnbesoin 
d'être éclairée. C'est sur la puissance qu'on croit 
que l'Anglelerre tire de ses colonies, et notam- 
ment de l'Inde, de ce pays où une compagnie 
de marchands anglais possède une e'tendue de 
pays plus vaste que les trois royaumes,et règne 
sur quarante millions de sujets. 

Les Anglais ne peuvent tirer des ticliesses 
de l'Inde que comme souverains ou comme 
négocians; ils n'en peuvent rapporter que des 
tributs ou des proBts, 

Examinons les tributs qu'ils en tirent comme 
eouverains. 

On voit dans Colquhoun (i) que les dlf- 
.férens gouvernemens de l'Inde fournis- 
sent un revenu brut de 18,051,478 livres ster- 
ling. 

lies frais d'administration et de de'fense du 
même pays * suivant le même auteur , coûtent 
16,9841271 liv. st. 

Mais il convient d'y ajou- 



De cette part. . . . . 16,984.271 liv.st. 



(i) On theTfcàlth etc. of tba Britiih Empire 
jtppendiXy {>age 38. 
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VeTautre part. ..... 16,984,271 liv.si. 

ter les frais d'entretien çt de 
réparation des établiss'emens 
de la compagnie dans l'Inde 
et en Europe, et ceux de 
la factorerie de Canton en 
Chine. . - 355,067 

Et de plus les intéréis de 
sÂ dette, qui n'est pas moin- 
dre de 46 millionsst. , et qui 
prend son origine dans les 
dépenses et dans les pertes 
qu'elle a dû supporter pour 
établir sa souveraineté (i). . 1,691.565 



Total des dépenses de la 
compagnie 19,030,701 liv.sL 

On voit par là que ses dépenses excèdent 
ses revenus d'une somme de 979,225 liv. st. 
(plus deaSmillionsde francs). C^esldoncune 
souveraineté plus one'reuse qu'utile. 

Comme compagnie de marchands, sachons 
quels liénéfîces elle fait. Une année moyenne 
prise sur les quatre années de 1807 à 1810 , 
a -donné un héne'fice de. . . 1,728,958 liv. st. 

(i) Utsiiprà, page 55. 
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De l'autre part .... 
Sur quoi il a fallu préle- 
ver l'excédent de ses dépen- 
ses sur ses revenus comme 
souveraine. .... 979,333^ 

Et les annuités 
qu'elle touche il la 
Lanque d'Angleter- 
re, qui ne sont pas 
le fruit d'un profit 
commercial 56,336/ 



ï,738^581iv.st. 



1,01 M49 



// reste de profit net. . . 71 5,^09 liv. st 
Ces profits pour une compagnie qui a 6 
millions sterling de capital et 46 millions ster- 
ling de dettes , ne sont assurément pas 
bien consîdéraMes. Cependant ils paraissent 
exagérés; ils sont pris sur l'indication de quatre 
années qui paraissent avoir été meilleures que 
les autres ; plusieurs auteurs respectables affir- 
ment que les actionnaires de la Compagnie 
des Indes , ne gagnent pas comme négocians 
'Ce qn'ib perdent comme souverains; et ce 
résultat semble confirmé par les emprunts aux- 
quels la Compagnie a souvent été obligée d'a- 
voir recours, pour que sea actionnaires ne 
fussent pas privés de dividende. 
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Que penser d'une Compagnie qui emprunte 
pour se partager un bénéfice l 

ïf 'importe, les partisans de la Compagnie 
des Iodes afBrment que , même en perdant » 
elle est utile à l'Angleterre. 

Ils disent qu'une fort grande partie de ses 
dépenses dans l'Inde, tournent au profit des 
employés civils et militaires qu'elle y salarie. 
J'en conviens; mais ces salaires sont pour la 
plupart, gagnés dans l'Inde; ils y sont con- 
sommés et n'ajoutent rien à la puissance de la 
nation anglaise en Europe (i). 

Ils disent que les marchandises aoglabes, 
auxquelles ce commerce procure un débou- 
che, répandent des bénéfices en Angleterre. 
J'en conviens paiement ; mais les capitaux et 
industrie des Anglais , s'ils ne s'appliquaient 
pas aux approvisionnemens de l'Inde, s'ap- 
pliqueraient il d'autres objets. Et qui empé- 



(i ) L'armée indienne est de 1 40 mille hommes, com- 
mandés par Sooo officiera anglais. L'armée anglaise 
dans rjode , payée par la compgnie, est de 17 mille 
hommes, les ofSciers compris. La compagniesalarie 
en outre 35 mille matelots. Elle emploie dans l'Inde 
; juges, administrateurs, gens d'église, com- 
I o56 Anglais , et an-deU de la mille uatife. 
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cberait lea Anglais de trafiquer avec l'Inde » 
et d'y vendre à-peu-près les mêmes arUclte, 
quand ils n'en seraient pas les dominateurs? 
La souveraineté ne fait pas acheter à un 
peuple ce-qu'il n'est pas en ëtat de payer, ou 
ce qui ne convient pas à ses mœurs ; et quand 
on lui offre ce qui lui convient,il l'achète sans 
être assujéti. 

Il ne faut pas, au surplus, évaluer trop 
haut, les marchandises anglaises qui s'écou- 
lent dans l'Inde ; on sait assez que les pays de 
l'Orient estiment plus l'argent que les mar- 
chandises de l'Europe. Je trouve que dans l'es- 
pace de six années, de i8o3 à 1808, les 
exportations de l'Angleterre aux Indes, se sont 
éleve'es à une valeur totale de i6,5o6,825 liv. 
sterling, sur laquelle 6,286,544 hi^es ster- 
ling, ont élé exportées en numéraire; ce qui 
laisse pourles exportations en marchandises, 
10,020,481 livres sterling , et donne pour une 
année commune 1,670,080 livres sterling d'ex- 
portation en marchandises. 

C'est à cela que se réduisent les encourage- 
inens,si vantés ^ donnés par les Indes orien- 
tales à l'industrie anglaise; encouragcmens qui 
auraient lieu tout de même si l'Iudouslan for- 
mait , comme il le fera tôt ou lard, un Etat 
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indépendant C'est un fait maintenant reconnu 
de tout le monde, que l'Amérique indépen- 
dante est bien plus profitable pour l'Angle- 
terre, que lorsqu'elle, était colonie. Mais il 
faut que ce soit en temps de pair. Aussi rien 
n'est plus inipolilique de la part du cabinet 
anglais , que celle guerre sourde qu'il ne cesse 
de faire aux Etals-Unis, etqui toujours dégé* 
nérera en guerre ouverte. 

Le privilège de la Compagnie des Indes, 
qui comprend la faculté d'exercer, sous cer- 
taines conditions , la souveraineté sur les pays 
de l'Inde qui ont été conquis à ses frais , ou 
acquis par les traités qu'elle a conclus, et la 
faculté exclusive à certains égards , de faire le 
commerce de l'Orient, ce privilège, dîs-je, 
a été renouvelé plusieurs fois; et comme h 
mesure que les nalioas s'instruisent , elles 
s'aperçoivent mieux des avantages de la libé- 
ralité des principes , à chaque renouvellement 
du privilège, le sort des sujets dans l'Inde, a 
été amélioré, et une. liberté plus grande a été 
accordée au commerce (i). 



(i] LeclemierrenouTËllement aen lieu le premier 
avril tBi4- Ed conséquence «le cette charte, Jacom- 
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A diSërens degrés , il en est des autres co- 
lonies anglaises comme de l'Inde ^ avec celte 
difierence , qtie le GouTemement qui y exerce 
la souveraineté, mais qui ne fait pas le com- 
merce , n'est point dédommagé par les profits 
du négoce, des perles que ces colonies lui 
occasionnent comme souverain (i). Le vieux 



pagnie ae retient le prÎTlIège exclusif qne du com- 
merce de la Chine et du commerce cla thé, de quelque 
lieu qu'il vienne; elle fait le commerce des pajs si- 
tués au-delà da cap de Bonne-Espérance, concurrem- 
ment avec tous les sujets de l'empire britannique. Les 
navires particuliers sont pourtant obliges de se pour- 
voir d'une licence de la compagnie et de se soumettre 
à quelques autres formalités. En cas de difficultés la 
commissioa du contr&le prononce. Les directeurs de 
la compagnie sont soumis k cette commission crë^ 
par le gouvernement pour tout ce qui 8 rapport k 
l'administration civile et militaire de l'Inde. La com- 
pagnie paye les forces de terre et de mer et nomme 
les fonctionnaires publics sons l'approbation de la 
commission du contrôle, qui surveille l'emploi des 
revenus publics, et même l'emploi des profits com- 
merciaux. 1 

(i) On peut citer comme un exemple de ce qne font 
perdre les colonies , les frais de gouvernement de 
l'Ile de Sainte- Hélène, qui, pour les agens civils et 
militaires etl'enlrelien des élabltssemens , coûte an- 
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système colonial tombera partout dans Je 
cours du 19'. siècle. On renoncera à la folle 
prétention d'administrer des pays situés à 
deux, trois ^ six mille lieues de distance; et 
lorsqu'ils seront indépendans, on fera avec 
eux un commercelucratif, etfon épargnera les 
£rais d'une multitude d'établissemens militaires 
et maritimes qui ressemblent h ces élançons 
dispendieux , au moyen desquels on soutient 
mal-h- propos un édifice qui s'écroule. 

Telle est, du moins sous ses principaux 
points de vue, la situation où les ëvènemens 
de notre époque ont amené la Grande-Bre- 
tagne. Que dirait-on d'un grand propriétaire ^ 
prodigieusement actif et industrieux ^ qui pai; 
ses terres , et les ateliers dont il les aurak 
enrichies , gagnerait par année 170 mille 
francs^ mais qui aurait eu le malheur d'épou- 
ser une femme dissipatrice qui lui en dépen- 
serait annuellement 360 mille? Tellement que 
ce pauvre mari , malgré tout son génie et 
ses opiniâtres travaux , serait obligé d'emprun- 
ler chaque année 90 mille francs, pour sub- 



anellemeiit 84 mille livres «terliDg,et rapporte douic 
cents livres sierliog. 
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Tenir h ses dépenses? C'est le cas de TÂiiglë- 
terre. Je n'ai fait que retranclier quatre zéros* 

Ce »ont ses propres gens qui lui prêtent f 
_ s'écriera-t-on! — Le fardeau de la dette 
existe-t-il moins ? 

Dans une pareille situation il n'j a que 
deux alternatives : l'une de continuée h em- 
prunter i mais on ne peut trouvera emprunter 
qu'aussi long-temps qu'on paye les intérêts; 
et déjà, malgré toutes les ressources du génie 
fiscal , on réussit à grand'peine à payer les 
intérêts actuels; et ih croissent chaque année. 
— L'autre alternatire est de cesser, sous une 
forme ou sous l'autre , de payer les intérêts; 
de faire une banqueroute plus ou moins mal 
d^uisée ; mais dès-lors , il n'y a plus moyen 
d'emprunter pour couvrir le déBcit : tout Je 
système politique croule, du moment qu'on 
ne peut plus faire la dépense qui le soutient. 

Il y aurait une troisième alternative, qui 
seraitde diminuer ses dépenses; et pourcela, 
de cesser de tracasser l'Asie , et l'Amérique, 
et rEurope~.... C'est le parti qu'on prendra 
le moins. 

Je crois n'avoir ni déguisé , ni exagéré les 
difficultés où se trouve l'Angleterre, car je me 
sens exempt de toute prévention. Je forme des 
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vœux pour sa prospérité, comme pour celle 
de la France et de tout autre pays. L'une de 
ces prospérités, loin d'être incompatible avec 
une autre, ainsi que le commun des hommes 
llmagine , lui est au contraire favorable. 

J'ai voulu consigner des faits curieux et de 
grandes expériences en économie politique ^ 
parce que ces expériences sont rares , et 
qu'elles coûtent cher. Elles feront peut-être 
naître dans de bons esprits d'utiles réflexions> 
Pour le vulgaire , les évènemens se succè- 
dent : ils s'encbalnent pour l'homme qui 
pense. Quelquefois même , il lui est permis 
d'entrevoir quelques-uns des chaînons qui 
lient le présent au futur i il sait alors de 
l'avenir, tout ce qu'il est permis d'en savoir, 
depuis que les pythonisses et l'astrologie ju- 
diciaire sont passés de ^ode. 



DE L'IMPRIMERIE DE D'HAUTEL, 
XD£ AE u Harpe, H". 80. 
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